
Nous vous invitons à venir emprunter ces films en DVD mais aussi à les 
découvrir en VOD pour certains d’entre eux grâce à notre site

 www.mediathequebron.fr !

Comment avons-nous procédé ? :

La médiathèque a acheté plus de cent films sortis en salle en France
entre mai 2021 et juin 2022.

Nous avons constitué un jury de 8 votants pour établir cette liste des
films (professionnels et usagers) et vous donner envie de les découvrir.
Les DVD sont publiés au minimum 3 à 6 mois après la diffusion au ciné-

ma, certains donc seulement en décembre, d'où le délai nécessaire.

NOS FILMS PRÉFÉRÉS
 2021-2022

ALINE de Valérie Lemercier     (France)
Impressionnant est le mot qu’on murmure face à ce film-hom-
mage bluffant,  prouesse de Valérie Lemercier qui restitue en
seulement 2h la vie entière de la « reine » Céline Dion, quasi
seule chanteuse à réunir autant.  De son amour éperdu pour
l’ambivalent René, joué ici à la perfection, de la place singulière
de sa mère, puis de ses enfants ; Lemercier brosse un tableau
qui frappe par sa tendresse, et sa nuance. L’intelligence du jeu,
les costumes à couper le souffle, le travail de fourmi pendant 5
ans, rendent cette Aline très Céline...forever ! 

LES AMANTS SACRIFIES de Kiyoshi Kurosawa    (Japon)
Kurosawa s’essaye au drame historique avec comme fil rouge
la question du couple. La femme de l’espion : à partir de ce titre
simple en japonais, il met en scène la question du secret, du
soupçon et de la confiance avec en toile de fond un empire nip-
pon coupable de crimes de guerre en Mandchourie. Mention
spéciale aux  dialogues de Ryusuke Hamaguchi, ancien élève
du réalisateur,  qui  approfondissent  les  liens  entre  intimité  et
conjecture

AMMONITE de Francis Lee    (Royaume-Uni)
Ammonite s’inspire de la vie – effacée – de Mary Anning (1799-
1847) dont les découvertes – ichtyosaure et autres noms im-
prononçables – ont  marqué la paléontologie.  Tant pour Kate
Winslet,  d’une  âpreté  rarement  vue,  dont  la  densité  crève
l’écran, que pour la relation magnétique avec Saoirse Ronan,
cette histoire « fossile »  laisse une empreinte poétique,  fable
féministe avant l’heure, proche du  Piano de Jane Campion et
d’un certain  Portrait  de jeune fille en feu,  récent écho splen-
dide. Comme la pierre, aussi dense que son cœur est profond.

ANNETTE de Léos Carax     (France)
Plus qu’un film, Annette est une expérience, une claque de ci-
néma, celui qu’on aime et qui ouvre la caméra jusqu’aux plus
belles trouvailles. À l’instar du délirant « Holy motors », Carax
pose l’atmosphère d’emblée. L’aura fascinante d’un Adam Dri-
ver transcendé porte l’histoire sombre de ce comédien. Au côté
d’une excellente Marion Cotillard, le groupe Sparks, très inspi-
ré, signe la musique prenante jusqu’aux tripes, mais aussi le
scénario de cette Annette, qui vous habite longtemps !

http://www.mediathequebron.fr/


BAC NORD de Cédric Jimenez     (France)
Film policier sur des policiers qui tient ses promesses : de l’ac-
tion, du suspens. L’intrigue se situe en 2012, dans les quartiers
Nord de Marseille où l’on plonge en immersion dans le quoti-
dien d’une brigade de la BAC qui doit faire face à la pression
de sa hiérarchie  et  aux  difficultés  du terrain  jusqu’à  ce  que
leurs méthodes peu recommandables se heurtent soudain au
système judiciaire. Réalisation réaliste et rythme soutenu sou-
tiennent une réflexion sur l’engrenage de la violence dans ces
quartiers sous tension.

THE BATMAN de Matt Reeves      (États-Unis)
Ce reboot fincherien qui a fleuri en dehors des sentiers de la
franchise DC est à l’instar du  Joker  de Todd Phillips (2019) :
une plongée dans l’abîme psychopathologique de son person-
nage titre. Face à la fragilité de sa conception traumatique de la
justice, Wayne – bien loin de la figure stéroïdienne et monoli-
thique du Chevalier Noir – est contraint de se déconstruire. La
photographie de Greig Fraser, aussi réussie que celle de Dune,
en fait un film noir à la beauté intime et solennelle. 

BILLIE HOLIDAY de Lee Daniels     (États-Unis)
Golden Globes de la meilleure actrice dans un film dramatique
2021). Le réalisateur de Precious, du Majordome et de la série
Empire  revient avec un biopic sur les affres de la vie de Lady
Day, qui n’ont d’égales que son statut d’icône jazz la plus sub-
versive que le monde ait connu. L’interprétation du répertoire
par l'actrice du rôle-titre (Andra Day) est tout simplement bluf-
fante et à la hauteur de cette histoire vraie, typiquement améri-
caine.

THE CARD COUNTER de Paul Schrader    (États-Unis)
Passé maître depuis les années 1970 dans l’écriture de la ré-
demption et des marginaux, Schrader nous offre une fois de
plus une œuvre à la sobriété éloquente : alternant entre la mo-
notonie ouatée des casinos-motels et la promiscuité infernale
des couloirs d’Abu Ghraib, assourdissants d’horreur, ce thriller
laconique place  volontairement  l’action en hors-champ,  mais
vous tient implacablement en haleine.

Nous avons également aimé :

 

« Adieu  les  cons »,  « Belfast »,
« Benedetta »,  « Boîte  noire »,  « la
Fracture », « France », 
« A good man », « les Illusions per-
dues »,  mais  aussi  « Kajilionaire »,
« Land »,  « Last  night  in  Soho »,
« Madre paralelas », « Ouistreham »,
« Twist  à  Bamako »,  « Vers  la  ba-
taille »...



NOS SÉRIES PRÉFÉRÉES

EUPHORIA créée par Sam Levinson   (États-Unis)
Le Skins de la gen Z, encore plus hardcore et controversé que
son homologue britannique, vous plonge au cœur d’une jeu-
nesse américaine en proie aux excès, aux souffrances et aux
pulsions induites conjointement par l’adolescence et la société.
Versant parfois dans le stéréotype, la série nous captive autant
qu'elle nous effraie, mais ses visuels portent en eux une inten-
sité dramatique à la hauteur des tumultes émotionnels que tra-
versent ses personnages.

LA FLAMME créée par Jonathan Cohen   (France)
C’est la série comique de l’année. Portée par le génie créatif de
Jonathan Cohen (ici producteur, scénariste,  réalisateur et  ac-
teur) et le talent de ses nombreux invités qui se sont prêtés au
jeu, il revisite l’émission de téléréalité américaine The Bachelor,
le  gentleman célibataire,  autour  du personnage de Marc,  un
idiot remarquable de suffisance. Son humour absurde et un ta-
lent certain pour l’improvisation parodique en font un petit bijou
feel good.

RICK & MORTY créée par Justin Roiland (États-Unis)
Véritable catalyseur de réflexions aussi irrévérencieuses qu’in-
telligentes,  cette série d’animation pour adulte met en scène
une famille au travers des infinies possibilités scénaristiques du
concept de multivers. Ce dernier, exploité avec un humour im-
pitoyable,  offre  au  spectateur  une  galerie  de  portraits  d’une
créativité insolente et des fou-rire incontournables. TW : théo-
gonie impie et épistémologie impayable.

YOUR HONOR  créée par  Peter Moffat (États-Unis)
New Orleans  est  l’écrin  de  ce  nouveau diamant  noir.  Bryan
Cranston crève l’écran de son charisme sombre et les seconds
rôles y sont tous bluffants. Vous vous souvenez du gentil pro-
fesseur de chimie, tranquille citoyen de la middle-class améri-
caine qui vouait soudain toutes ses nuits à la méta-amphéta-
mine, lorsque Cranston jouait dans Breaking bad ? Imaginez-le
en juge, stoïque mais confronté au pire. Même scénario impec-
cable, fresque sociale, délire mafieux, dilemme philosophique :
une pure réussite !

DERNIER DUEL de Ridley Scott  (États-Unis -Royaume-Uni)
Pour ceux qui ne sont pas familiers de la mise en scène à la
Rashōmon (chef-d’œuvre  de  Kurosawa  qui  cristallisait  le
concept de discordance) l'expérience peut être profitable. En
effet, la maîtrise de Scott en termes de direction d’acteur pour
traiter ce drame intemporel qu’est le viol en fait un film médié-
val aux antipodes de certains de ses condisciples rétrogrades.

DRIVE MY CAR de Ryusuke Hamaguchi   (Japon)
(Oscar du meilleur film étranger 2022). Fidèle à la nouvelle ho-
monyme  de  Murakami  dans  le  recueil  Des  Hommes  sans
femmes, le jeune réalisateur japonais illustre avec un dépouille-
ment fécond les thématiques du deuil et de l’énonciation. Da-
vantage fasciné par le jeu et l’appropriation des textes que par
la théâtralité, le dialoguiste – à la croisée d’un Rohmer et d’un
Bergman – travaille la répétition, le rythme et la protéiformité du
langage avec une acuité désarmante.

DUNE de Denis Villeneuve    (États-Unis -Canada)
Ce  film  d'action  contemplatif  se  déroulant  dans  des  décors
spectaculaires à la hauteur de Mad Max Fury Road, nous pro-
pose  une  belle  intrigue  politique  saupoudrée  d’amour  et  de
mystère.  Des personnages intéressants, nuancés et forts, une
narration qui ne laisse pas une seconde d'ennui. « Dune » nous
offre le blockbuster qui nous manquait depuis tant d'années et
ça fait du bien !

L’ÉVÈNEMENT de Audrey Diwan (France)
Lion d’or - Mostra de Venise (2021). Une adaptation réussie du
très beau roman d’Annie Ernaux évoquant l’avortement. Sujet
trop souvent traité sans courage à l’écran. Aucun filtre pesant ni
empreinte morale ici autres que ceux subis par la jeune Anne
(très convaincante Anamaria Vartolomei,  primée aux Césars).
Face à ce qui deviendra l’événement de sa vie de femme, à la
solitude  giflée  par  l’incompréhension  d’autrui,  on  ressent  la
chape des années 60, et l’importance de dire une vérité dont
on tait le nom, si envahissant sans être prononcé jamais. 



THE FATHER de Florian Zeller    (France - Royaume-Uni)
Ce film poignant du début à la fin, nous plonge dans l'intimité
d'un père atteint d'Alzheimer et de sa fille, qui tente au mieux
de s'occuper, entre frustrations et dépit, de ce dernier. Une his-
toire déchirante, bouleversante, avec un tel casting, il ne pou-
vait en être autrement !

FIRST COW de Kelly Reichardt     (États-Unis)
Début XIX ème. Terres sauvages de l’Oregon. Une amitié in-
congrue (insolite?) entre Cookie, un humble cuisinier et King-
Lu, un immigrant chinois pour incarner les prémices du capita-
lisme américain. Un western original, totalement décalé, d’une
grâce et d’une humanité folles.
Perso, le plus beau film de l’année !

GAGARINE de Fanny Liatard et Jérémy Trouilh    (France)
À Gagarine, cité d’Ivry-sur-Seine, le jeune Youri rêve de deve-
nir cosmonaute. Lorsqu’il apprend que celle-ci est menacée de
démolition, il va tout mettre en œuvre pour la sauver. Loin des
stéréotypes misérabilistes et violents, cette histoire pleine d’es-
poir dresse avant tout des portraits humains faisant de la cité
elle-même un personnage à part entière. Un film singulier où le
parallèle  entre  les conflits  sociaux et  les  rêves d’espace  de
Youri flirtent habilement. Durs et poétiques à la fois, les visuels
oniriques côtoient constamment la perte de repères des habi-
tants.

HOUSE OF GUCCI  de Ridley Scott      (États-Unis)
Bien qu’ayant la fâcheuse tendance à ne pas caster des ac-
teurs maîtrisant le langage vernaculaire du pays où se place 
l’histoire, Scott a le mérite d’utiliser sa notoriété pour mettre en 
avant le destin réel d’une femme (incarnée par une Lady Gaga 
indéniablement douée devant la caméra) face à un clanisme 
capitaliste à la misogynie délétère. Arrivisme versus paterna-
lisme : plongez sans trop d’attentes dans cette fresque fami-
liale à la dramaturgie ahurissante.

TRE PIANI  de Nanni Moretti  (Italie)
Trois étages de l'immeuble d'un quartier cossu de Rome où co-
habitent solitude et mélancolie, théâtre où différentes familles
se croisent, sans vraiment chercher à se connaître. Frappés
par le malheur et la division, les habitants essayent tant bien
que  mal  de  résister  aux  épisodes  douloureux  de  leur  vie,
quelque  peu  malmenée.  Ce film choral  parle  de la  difficulté
d’être parent, frère, ou amant, se termine par une morale hu-
maniste invitant à la découverte du monde extérieur. 

UNE VIE DÉMENTE  de Ann Sirot (Belgique)
La réussite de ce film tient au fait qu'il traite un sujet grave (la
démence d'un proche) avec autant de fantaisie et de légèreté.
Émotions,  fous-rire,  tout  est  au rendez-vous pour passer un
moment de pure détente. Vous n'êtes pas prêt d'oublier ces
personnages au final « haut en couleur".

LA VOIX D’AÏDA de Jasmila Zbanic  (Bosnie)
Srebenica – 1995
Aïda, seule femme face à, d’un côté, l’impuissance et la lâcheté
des Casques bleus, et de l’autre, les exactions et la barbarie de
l’armée serbe.
Son courage et sa ténacité suffiront-ils à sauver les siens ?
Un devoir de mémoire indispensable. 



LES PROMESSES  de Thomas Kruithof    (France)
Maire d’une ville du 93, Clémence livre avec Yazid, son direc-
teur de cabinet, une bataille acharnée pour réhabiliter un quar-
tier insalubre. Quand Clémence est approchée pour devenir mi-
nistre, son ambition remet en cause tous ses plans. Un thriller 
psychologique et politique très réaliste qui questionne l’engage-
ment, le pouvoir, la loyauté. Malgré un casting efficace, la mise 
en scène (trop) classique et les facilités de scénarios dé-
çoivent.

PROMISING YOUNG WOMAN de E. Fennell    (Etats-Unis)
D’aucuns verraient ce revenge movie comme étant prescrit par 
la tendance. Mais la satire sociale ne demeure-t-elle pas né-
cessaire lorsque les problématiques qu’elle aborde sont tou-
jours d’actualité ?  Le détournement des codes de la rom com 
américaine pour aborder le fléau des agressions sexuelles y 
est aussi amusant qu’amer et en font un thriller assez novateur

LE SOMMET DES DIEUX  de Patrick Imbert   (Luxembourg)
Adaptation fidèle du manga culte de Jiro Taniguchi : la quête 
d’un alpiniste obstiné et l’enquête d’un journaliste sur l’un des 
plus grands mystères de l’histoire de l’Everest. 
Un rendu visuel sublime, un film d’animation vertigineux.

TOUT SIMPLEMENT NOIR de Jean-Pascal Zadi   (France)
En plus d’être franchement drôle, le film questionne l’identité
avec subtilité, sans jamais céder à la facilité. Il aborde évidem-
ment la douloureuse question du racisme, avec humour et déli-
catesse.  JP,  un  acteur  raté,  décide  d’organiser  une  grande
marche des noirs en France mais il va vite se heurter à une dif-
ficulté :  au fond,  qu’est-ce  qu’être  noir  en France ? De mal-
adresses en surprises, il  tentera de mener à bien son projet
coûte que coûte. Une comédie réjouissante !

UNE JEUNE FILLE QUI VA BIEN de Sandrine Kiberlain  (Fr)
« Rien ni personne ne prend le dessus sur la vie » : la bande-
annonce donne le ton, de ce qui en ce premier film de Sandrine
Kiberlain, est magnifique : la vie avec un immense V, de la jeu-
nesse. Cette énergie, cet espoir sans cesse renouvelé, qui ha-
bitent Rebecca Marder, éblouissante. En 1940, elle croit encore
en la beauté, au théâtre, à l’amitié, aux études et à l’amour, à
sa famille refuge… Ici campée magistralement par l’impeccable
André Marcon et Anthony Bajon, père et frère inoubliables. Une
ode à la résistance, toujours nécessaire.

JULIE EN 12 CHAPITRES de Joachim Trier    (Norvège)
Après « Thelma » et « Oslo, 31 août », Joachim Trier dresse en
12 tableaux le portrait d’une jeune femme contemporaine, dont
l’ambivalence finit par nous captiver.  Julie aime son amoureux,
mais tout à la fois ne l’aime pas, partagée entre un besoin de
stabilité, son envie de rester libre et peu contrainte, sa soif de
vivre vraiment, de prendre des décisions justes, de partir là où
personne n’ose plus, mais y arrive t-on jamais vraiment ? Re-
nate Reinsve (primée à Cannes) est absolument formidable et
magnétique, et nous embarque par sa pensée. Attachant !

LICORICE PIZZA de Paul Thomas Anderson   (États-Unis)
Au casting exceptionnel (Bradley Cooper, Tom Waits et Sean
Penn,  excusez du peu !)  s’ajoutent  deux révélations absolu-
ment inoubliables, j’ai nommé Cooper Hoffman et Alana Haïm !
Hoffman campe un Gary plus vrai que nature dans sa soif d’at-
tachement, son amour fou et irrésistible de jeunesse, pour une
Alana  plus mature que cet ado faussement pataud. Sans ja-
mais en faire trop, ils crèvent l’écran de cette Amérique qu’on
aime, des années 70. Une fresque initiatique qui ne peut vous
laisser indifférents tant elle est réussie, et en prime vraiment
drôle ! 

MADELEINE COLLINS de  Antoine Barraud  (Fr-Bel-Suisse)
Dans la série thriller Madeleine Collins se pose là. Virginie Efira
est impeccable dans cette descente aux enfers vertigineuse où
-sans  dévoiler  l’intrigue  faite  de  mille  manipulations-  elle  ne
peut que glisser doucement, inéluctablement. À moins que son
double je(u) ne la sauve ? Plongez dans la tension de ce scé-
nario machiavélique, intelligent, d’autant plus qu’au-delà du jeu
d’acteur (et quels seconds rôles !) ce qu’il dit sur la maternité et
la filiation vous remue longtemps après le générique. 



LES MAGNÉTIQUES de Vincent Maël Cardona   (France)
Milieu populaire. Deux frères. Mitterrand au pouvoir. Le service
militaire obligatoire à la majorité. Les radios libres. Entre récit
d’apprentissage et portrait d’une génération, ce premier film de
Vincent Maël Cardona est une plongée sensible dans les an-
nées 80. Prometteur

MÉDECIN DE NUIT de Elie Wajeman    (France)
À travers le métier de médecin de nuit qu'exerce le personnage
principal, on entre de plein fouet dans la "Vie nocturne" avec
tout ce qu'elle comporte de fragile et surtout de terrifiant. Ce
qu'on retient surtout de ce film, c'est la performance magistrale
de Vincent Macaigne en homme sombre et énigmatique, un de
ses plus beaux rôles !

MINARI de Lee Isaac Chung     (États-Unis)
Golden globe 2021 du meilleur film en langue étrangère, Minari
est l'histoire d'un pari. Le pari d'une famille coréenne de s'im-
planter  dans  l'agriculture  en  Arkansas.  Une  sacrée  épreuve
dans un secteur délaissé, mais imaginez qu'en plus le choc des
cultures s’en mêle ! Doté d'une réalisation épurée et contem-
plative, on suit  cette famille dans leurs apprentissages,  leurs
échecs et leur joie. L’humour n’est pas en reste avec le duo
grand-mère-petit-fils ! Simple, vrai, profondément humain ; un
retour réel aux fondements de la vie, de la terre à la famille.

NIGHTMARE ALLEY de Guillermo Del Toro    (États-Unis)
S’éloignant  des  rivages  fantastiques  de  La  Forme  de  l'eau
(2017)  pour  rejoindre  ceux  plus  fantasmagorique  du  cinéma
des premiers temps, Del Torro se munit  de tout  l’arsenal  du
freak show et du freudisme hollywoodien pour nous proposer –
sur fond d’anthropologie des communautés foraines – le por-
trait  d’un bonimenteur  et  mentaliste  ambigu.  En développant
l’exhibitionnisme plutôt que la narration, il signe un hommage
réussi au cinéma d’attraction.

NOMADLAND de Chloé Zhao     (États-Unis)
Chloé Zhao met en scène les déshérités de l’Amérique d’aujour-
d’hui, toujours à la frontière du documentaire, ici plus mélo dra-
matique que ces 2 films précédents.  Frances McDonald,  sans
fard,  incarne  avec  beaucoup  de  réalisme  ces  laissés-pour-
compte. Trois Oscars amplement mérités.

ONODA de Arthur Harari     (Cambodge)
(César du meilleur scénario original 2022)
Pour son deuxième long-métrage, le jeune réalisateur  français
nous livre une œuvre aussi ambitieuse que réussie : un film de
guerre entièrement tourné en langue étrangère sur l’histoire vraie
d’un de ceux que l’on nomme les  soldats japonais restants.  Un
récit hors du commun qui pose visuellement la question d’une ré-
sistance : celle du sens de la culture lorsque la nature vous dé-
vore.

LES OLYMPIADES de Jacques Audiard    (France)
Trois femmes, un homme et le champ des possibles. Au côté de
Jenny Beth et Noémie Merlant magistrales, c’est à travers Lucie
Zhang et Makita Samba (vraies révélations d’acteurs) qu’Audiard
nous  livre  une  réflexion  contemporaine  et  protéiforme  sur
l’amour. De l’intérêt réel pour l’autre, à la sexualité bridée ou dé-
bordante,  tout  est  appréhendé  avec  une  originalité  qui  monte
crescendo. La narration, explosive, inventive et sans fard vient ri-
cocher sur  les murs des Olympiades,  cité  parisienne dont  les
lignes de fuite sont prolongées par la musique de Rône.  

PETITE MAMAN de Céline Sciamma    (France)
Après l’excellent Tomboy ou Bande de filles, Céline Sciamma ex-
plore l’enfance par un prisme toujours plus poétique qui frise le
conte initiatique. Sa grande beauté réside dans l’intelligence de
son questionnement : si nos parents ont d’abord été des enfants,
quels souvenirs ont-ils vraiment ? Pourquoi ne racontent -ils que
les « petites histoires », semblant nous cacher les moitiés qui
comptent ? Si on fouillait le placard des disparus, si on recons-
truisait leurs cabanes, si on était enfant avec eux, et que nous
croisions un jour notre enfant du futur...Se reconnaîtrait-on ? 


